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SCENE  PREMIERE. 


CASTAGO  ,  ANICET,  hommes,  femmes,  groupés 
des  deux  côtés  du  Théâtre. 


CASTAGO. 

]N'e  nous  embrouillons  pas  ,  mes  petits  amours  ,  ne  nous 
rnibrouillons  pas!. . .  La  cérémonie  d'aujourd'hui  a  deux 
objets  bien  distincts D'abord. . .  Notre  maître  ,  le  Sei- 
gneur Jean  ,  châtelain  de  Carcassonne ,  a  fait  choix  d'un 
gendre  ,  Messire  Cristophe  Babylas  ,  Châtelain  de  Castel- 
naudary  :  le  susdit  gendre  arrive  dans  la  matinée. ...  en 
avant  le  rigaudon. . .  (  à  gauche.  )  Ceci  vous  regarde  ,  (  ils 
font  quelques  battemens.)  :  d'un  autre  côté  ,  la  princesse 
Mirza  va  nous  quitter  pour  suivre  son  illustre  e'poux  ;  et 
la  fête  ne  serait  pas  complète  ,  si  vous  ne  re'paudiez  pas 
quelques  larmes  à  l'occasion  de  son  départ. . .  Ainsi,  pleu- 
rez d'un  côté  ,  dansez  de  l'autre. . .  et  que  tout  se  fasse  en 
mesure  ! 


(4  ) 

ANICET. 

Pleurez  ,  pleurez . . . .  çà  vous  est  bien  aise'  à  dire ...  au 
moins  faudrait-il  connaître  ceux  qu'on  regrette. 

CASTAGO. 

Pleure  toujours  ;  le  reste  ne  te  regarde  pas. .  Ne  vas-tu 
pas  chicaner  pour  une  demi-douzaine  de  larmes  ?..  avare  ! 

ANICET. 

Moi,  j'aime  à  ne  rien  perdre. . .  avec  çà  qu'elle  est  peut- 
être  laide  ,  votre  princesse  Mirza? 

CASTAGO. 

Apprends  ,  vilain,  qu'une  Princesse  n'est  jamais  laide. . 
entends-tu?. .  Si  encore  tu  disais  :  elle  n'est  peut-être  pas 
jolie. . .  elle  a  de  ces  figures. . .  je  dirais. . .  mais  ne  dis 
pas  qu'elle  est  laide. 

ANICET. 

Mais  enfin  ,  pourquoi  ,  depuis  qu'elle  est  revenue  de 
nourrice,  se  cache-t-elle . .?  pourquoi  ce  grand  voile  bleu  , 
qui  empêche  de  la  voir  ?. . .  ce  grand  voile  bleu  ,  ce  n'est 
pas  pour  des  prunes. 

CASTAGO. 

Cette  malice.  . .  on  ne  l'aurait  pas  fait  de  quatre  aunes 
et  demie. . .  (  à  la  droite  )  Eh  î  bien  mes  enfans.  . . .  qu'est 
donc  devenue  cette  douleur  de  circonstance  ?. .  Nous  ne 
pleurons  pas  avec  ce  laisser  aller  qui  constitue  un  chagrin 
d'étiquette.  (  A  la  gauche  )  et  la  danse  aussi  se  relâche. .  . 
les  jambes  ont  déjà  perdu  leur  alle'gresse. . .  Reprenons 
l'entrechat  et  le  balancé. . .  (  à  Anicet  )  quand  à  toi ,  jeune 
Anieet  ,  qni  me  paraît  très-peu  au  fait  de  l'histoire  de  ton 
propre  pays. . .  Ouvre  l'oreille. . .  un  peu  plus...  bien,  et 
écoute,  {Anicettend  l' oreille  et  Ccstago  s' 'adresse  aux  Groupes) 
le  mouchoir  à  la  hauteur  de  l'œil  ,  et  la  pointe  du  pied  à 
la  hauteur  des  hanches  !  (  il  revient  à  Anicet  )  Or  donc  ,  tu 
sauras  qu'un  beau  jour  noire  Maître  ,  à  qui  ses  connais- 
sances disaient  toujours  :  mariez-vous  donc!.,  consentit 
enhdu  à  prendre  une  femme  pour  faire  plaisir  à  ses  amis  . . . 
il  épousa  la  charmante  Rosaurn.  .  .  la  fille  d'un  châtelain  , 
qui  tournait  toutes  les  têtes  à  quinze  lieues  à  la  ronde.  Le 
jour  des  noc  es  noire  Maître  était  aux  anges.  .  mais  je  ne  sais 


pas    quel  vertigo  lui  prit  dans   la    nuit.  .  .  le  lendemain  il 
était  d'une  humeur  ,  Dieu  !  quelle  humeur  1 
ANICET. 
Et  pourquoi  çà  ? 

CASTAGO. 

On  disait  que  c'e'tait  parce  qu'il  avait  trouvé  quelque 
chose  de  moins. . .  dans  la  dot  de  sa  femme. 

ANICET. 

Dam  !  quand  on  a  compte  sur  quelque  chose  ,  et  qu'on  ne 
le  trouve  pas. . . 

CASTAGO. 

Aussi  a-t-il  jure'  que  sa  fille  ne  ferait  jamais  tourner  la 
tête  à  personne. . .  et  voilà  pourquoi. .  .elle  estcache'e  sous 
le  voile  hleu,  qui  fait  que     ersone  ne  la  connaît. 

ANICET. 

Eh  !  hien. . .  alors  ,  je  peux  pas  la  regretter. 

CASTA.GO. 
Allons ,  voyons ,  ne  pleure  pas. . .  garde  tes  larmes  pour 
une  autre  occassion.  .  .    aussi  hieu  j'ai  là  un  petit  discours 
en  forme  de  compliment  pour  le  seigneur  Bahylas...    Il 
faut  que  tu  1  apprennes. 

ANICET. 

Tiens ...  à  pre'sent ,  des  complimens  à  un  que  je  ne  con- 
nais pas  d'avantage  ! 

CASTAGO. 

C'est  un  grand  Seigneur. . .  imbe'cile. 

ANICET. 

Eh  !  bien  après  ? 

CASTAGO. 

On  ne  peut  pas  se  dispenser  de  lui  faire  des  complimens, 
de  chanter  ses  vertus...  çà  ne  sera  pas  long  pour  celui 
là. . .  en  moins  d'un  quart-d'heure  (  on  entend  du  bruit).  Eh 
Lien  !  qu'est-ce  que  c'est  donc  cela. .  ? 


r.6) 
SCÈNE  II. 

les  mêmes,  ZÉLÉDOR  ,  PAYSANS. 


(  ZéU'dor  est  en  troubadour  ;  il  porte  une  mandoline  en  ban- 
doulière, et  tient  sous  le  bras  une  petite  cassette  :  il  entre,  p  bur- 
suivi par  les  serviteurs  du  château.  ) 


LES   PAYSANS- 

ai u  de  la  Contredanse  du  Ballet  de  Joconde. 

N'entrez  pas  ,  n'entrez  pas  !  (  bis.  ) 

Cette  enceinte  est  inviolable; 
N'entrez  pas,  n'entrez  pas,  (  bis-.  ) 

Nous  saurons  arrêter  vos  pasf 

ZÉLÉDOR. 


Calmez  ce  grand  courroux, 
N'est-il  pas  parmi  vous 
Une  âme  un  peu  charitable? 


CASTAGO. 


Vite  il  faut  le  saisir, 

Le  faire  déguerpir, 

Ou  l'occire  pour  eu  finir. 

LES  PAYSANS. 

Rendez-vous ,  rendez-vous  !  (  bis.  ) 

Celte  enceinte  est  inviolable  ; 
Rendez- vous,  rendez-vous,  (  bis  ) 

Ou  vous  périrez  sous  nos  coups! 

CASTAGO. 
Avons-nous  bientôt  fini  de  jouer  à  la  cligne-musette  ?'■ 

ZÉLÉDOR. 

Ouf!  je  n'en  puis  plus  ! 

CASTAGO. 

Jeune  Égrillard.,  vous  plaîrait-ilde  me  rendre  compte 


C  7  S 

du  motif  qui  vous  fait  pénétrer  ,  avec  violence,  dans  ce 
château  ? 

ZÉLÉDOR. 

Je  suis  porteur  d'une  lettre  pour  le  seigneur  Castago. 

CASTAGO. 

Une  lettre  ?. .  donnez. 

ZÉLÉDOR. 

C'est  donc  vous  qui  êtes  ce  noble  italien? 

CASTAGO. 

Oui ,  petit  effronté. . .  je  suis  un  peu  ce  noble  Italien .  . . 
mais  voyons  la  lettre. 

ANicet  ,  s' approchant. 
Oui  !  voyons  la  lettre  ! 

castago,  (  le  repoussant.) 
Qui  m'a  bâti  un  drôle  de  cette  espèce. .!  hein  !  (j7  ouvre 
la  lettre)  elle  est  du  Seigneur  Babylas. . .  à  la  bonne  heure, 
voilà  un  passe-partout. 

ANicet,   s3  approchant  encore. 
Ah  ! . .  elle  est  du  seigneur  Babi. . . 

CASTAGO. 

Encore  !..  ah  î  çà  va  se  gâter. .  qu'est  ce  que  je  dis  ?  çà 
se   gâte  tout-à-fait. . .  demi-tour  à  droite  ! 

ANICET. 

Tiens  ,  pourquoi  donc  cette  injustice  ? 

CASTAGO. 

Tournez-moi  les  talous . . .  toi,  va  étudier  ton  discours., 
vous  autres  ,  dansez  !.  .  pleurez  !. .  amusez-vous  ! . .  mais 
surtout  qu'on  ne  s'avise  pas  de  chercher  à  voir  la  Prin- 
cesse. . .  le  premier  qui  risque  un  œil ,  je  lui  crève  l'autre. 

ANICET. 

Nous  obéissons  aveuglément. 

CASTAGO. 

air  .-  Vaudeville  du  Comte  Ory. 

Sortez  tous! 
Filez  doux, 
Craignez  nia  colère , 
Je  suis  débonnaire. . . 

Mais 
Cent  pas  en  arrière  ; 
Paix! 


(  8) 
tous  ,  s"  éloignant. 

Sortons  tous, 

Filons  doux, 

Craignons  sa  colère  î 

11  est  débonnaire.  . . 

Mais 

Cent  pas  en  arrière, 

Paix  ! 

(  Les  paysans  s'éloignent.) 

SCÈNE  ÎII. 

CASTAGO  ,  ZÉLÉDOR. 

CASTAGO. 

A  nous  deux  !..  je  ne  sais  pas. . .  il  me  plaît  déjà  ce  petit 
dégourdi. .  .  voyons  la  missive. . .  (  il  lit.  ) 

«  Je  te  recommande  ,  mon  cher  Castago  ,  le  page  qui  te 
»  remettra  celle-ci. . .  il  m'est  dévoué  à  la  vie  et  à  la  mort 
»  depuis  vingt-quatre  heures  que  je  l'ai  pris  à  mon  service, 
»  et  il  a  mérité  ma  confiance  par  des  confidences  qui  te  fe- 
»  ront  frémir.»  Vous  me  conterez  çà  pour  m'amuser.«Tu 
»  sauras  que  don  Oursino  »  Encore  un  fameux  scélérat!» 
»  dont  le  nom  seul  indique  la  férocité  de  son  caractère ,  a 
»  des  projets  sur  la  petite  Mirza.  «Parce  qu'il  la  croit  un 
»  monstre  comme  lui.  »  Redouble  de  surveillance  à  cet 
»  égard  ,  et  compte  sur  toute  la  reconnaissance  de  ton  ser- 
»  viteur  et  maître ,  babylas.»  Le  sceau  y  est. . .  c'est  au- 
thentique. Comment,  ce  don  Oursino?. . . 

ZÉLÉDOR. 

Il  lui  est  venu  dans  l'idée  que  le  voile  bleu  qui  couvre  la 
princesse  Mirza  n'est  qu'une  ruse  dont  le  châtelain  se  sert 
pour  éloigner  les  prétcndans  à  la  main  de  sa  fille,  et  il 
veut  savoir  la  vérité. 

A  i  R  <///  S  are  lier  et  le  J  inancier. 

Passionné  pour  l'amour  et  la  guerre, 
Ki!  aucun  temps  il  ne  prend  de  repos  ; 
Pendant  la  paix,  séducteur  téméraire, 
Dans  les  combats  ,  c'est ,  dit-on,  un  héros, 


c  t  ) 

CASTAGO. 

je  n'ai  jamais  eu  de  pareils  défauts. 

ZÉLEDOR. 

Du  sexe  entier  recherchant  la  conquête  , 

Femmes  que  l'hymen  enchaîna , 

Sont  les  seules  qu'il  respecta  : 
Car  rarement  le  papillon  s'arrête, 
Sur  une  fleur  que  le  vent  effeuilla. 

CASTAGO. 
Puisque  l'infâme  Oursino  respecte  le  nœud  conjugal.  . . 
demain  nous  serons  tranquilles. 

ZÉLÉDCR. 

Don  Oursino  a  mis  en  campagne  une  foule  d'agens. .  .  . 
deux  ou  trois,  je  ne  sais  pas  combien,  pour  pe'ne'trer  en 
ces  lieux,  et  c'est  parce  que  je  connais  la  figure  de  ces  gail- 
lards-là ,que  le  seigneur  Bnbylas  m'a  envoyé' sur-le-champ 
ici  en  me  recommandant  de  veiller  sur  la  jeune  Mirza  dont 
on  pourrait  facilement  se'duire  les  gardiens. 

CASTAGO. 

Oui?...  Ah!  le  brigand  d'Oursino  a  mis  ses  gens  en 
campagne?  Eh  bien!  je  vais  commencer  par  fermer  les  portes 
du  château,  et  je  mettrai  un  planton  ,  un  grand  gaillard  de 
planton,  à  l'appartement  de  la  princesse. 

ZÉLÉDOR. 

Inutile. . .  j'y  serai. 

CASTAGO. 

A  la  bonne  heure  ! 

air  :  Je  vais  changer  de  costume  et  d'emploi. 

Attendez-moi ,  beau  page  ,  dans  ces  lieux  , 
En  faction  un  moment  je  vous  laisse, 
Puis  je  reviens  ,  pour  exaucer  vs  vœux, 
Vous  présenter  à  la  Princesse.  (bis.) 

J'ai  des  verroux,  des  grilles  ,  des  barreaux.  .  . 
Tout  imprudent  trouvera  l'esclavage. 

zÉi/ÉnoR  ,  à  part. 

Va  ,  tiens-toi  bien  ,  nous  avons  des  oiseaux 
Qi  i  ne  restent  pas  dans  leur  cage.  (bis.) 

Le  Voile»  2 


(  1°  ) 

ENSEMBLE. 

CASTAGO. 

Attendez-moi ,  beau  page,  etc.,  etc. 

ZÉLÉDOR. 

Je  vous  attends  un  moment  dans  ces  lieux  j 
\\  vous  pouvez  compter  sur  mon  adresse  ; 
Mais  revenez  pour  exaucer  mes  vœux , 
Me  présenter  à  la  princesse. 

(  Caslago  sort. } 

SCÈNE  IV. 

ZÉLÉDOR ,  seul,  puis  MIRZA  et  ALIX. 


ZÉLÉDOR. 

Ce  pauvre  Castago ,  comme   il   est  dedans  ! . . .  et  moi 
aussi,  fort  heureusement!...  grâce  au  seigneur  Babylas. 

air  :  Lorsqu'on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Sans  même  savoir  d'où  je  vien , 

Il  croit  aux  transports  de  mon  zèle; 

Et  me  choisissant  pour  gardien, 

C'est  lui  qui  m'offre  le  moyen 

De  pénétrer  jusqu'à  sa  belle. 

Me  voici  donc  dans  le  sérail; 

Mais  si  la  princesse  est  jolie  , 

Au  lieu  d'un  mouton  au  bercail .  . . 

C'est  un  loup  (bis.)  dans  la  bergerie.  (ter.) 

Ne  perdons  pas  une  minute  pour  exécuter  les  ordres  de 
don  Oursino. . .  En  avant  la  romance!. . .  De  l'oreille  au 
cœur  d'une  femme  ,  il  y  a  si  peu  de  distance  ! ...  A  moi ,  la 
mandoline  ! 

(  II  chante  en  s' accompagnant.  ) 

air  de  Tio relia.  (  Pionde  du  Pèlerin.) 

France  hospitalière, 
J'ai ,  gai  passager, 


(  »»  ) 

Foulé  la  poussière 
De  ton  sol  le'ger. 
Narguant  l'opulence ,  '..7; 

Fidèle  aux  amours , 
Et  plein  d'espérance , 
Répétant  toujours  : 
Patience, 
Et  constance, 
lit  l'esprit  vient  à  bout 
De  tout. 

(A   la  fin  de  ce  couplet,  Mirza  et  Alix,  sortent  d'un  ca!>>net<le 
gauche.  Toutes  deux  sont  voilées.  Le  voile  de  Mirza  est  bleu  ) 

MIRZA  ,  à  Alia:. 
Ah!  ma  bonne,  la  charmante  voix! 

ALIX. 

Diable  !  mais  cette  charmante  voix  a  aussi  nne  fort  jolie- 
figure  ! 

mirza  ,  à  Zelédor. 
Qui  êtes-vous?  d'où  venez-vous?  que  voulez-vous? 

ZELÉDOR. 

Je  suis  un  de  ces  troubadours  que  rien  n'arrête.  Je  viens, 
du  fond  de  la  Provence. . .  et  je  voudrais  avoir  le  bonheur 
de  vous  intéresser. 

MIRZA. 

Pauvre  jeune  homme! 

zelédor,  à  part. 
Elle  est  bonne . . .  donc  elle  doit  être  belle. 

MIRZA. 

Prenez,  prenez  cette  bourse. 

zélédok,  refusant. 

Jlle'me  Air. 

Ah  !  je  ne  réclame, 
Qu'un  de  vos  regards, 
Dont  la  douce  flamme, 
Protège  les  arts. 
Bravant  l'indigence, 
J'oppose  à  ses  maux  , 
Seize  ans,  l'espérance, 
L'amour. . .  mes  pinceaux.. . 


(  I»  ) 

Patience, 
El  constance , 
On  vient  toujours  à  bout 
De  tout. 


ALIX. 
Comment,  vous  êtes  peintre  et  musicien?...  (  elle  ôte 
son  voile.)  J'aime  les  beaux-arts  et  les  beaux  hommes. 
zélédor,  à  part. 
Et  d'une  qui  n'est  pas  belle  ! . . .  çà  promet. 

ALIX.      , 

Vous  avez  sans  doute  là  vos  crayons? 

ZÉLÉDOR. 

Ce  sont  mes  compagnons  de  voyage. 

MIRZA. 

Ah!  que  je  serais  curieuse!. . .  Vous  pourriez  donc,  si 
je  vous  en  priais ,  imiter  une  fleur  ,  une  maison  ? . . . 

ZÉLÉDOR. 

Oui,  Madame  ,  mais  ce  n'est  pas  dans  le  paysage  que  je 
réussis  le  mieux. 

MIRZA. 

Si  je  vous  engageais  h  peindre  dame  Alix  ponr  com- 
mencer ? 

ALIX,  minaudant. 
Moi.  . .  ah!  princesse  ! .  . .  Mais  votre  altesse  qui  de'sirait 
ti'.nt  avoir  son  portrait? 

zélédor  ,  vivement  à  Mirza. 
Si  vous  le  de'sirez . . .  c'est  l'affaire  d'un  instant. 

MIRZA. 

Oni .  .  .  j'en  meurs  d'envie . .  .  mais . . . 

zélédor,  à  part. 
Voilà  un  mais  qui  me  fait  peur. 

MIRZA. 

Onblies-tu  que  mes  traits  ne  doivent  pas  être  vus? 

zélédor,  à  part. 
Elle  refuse. .  .  elle  est  laide. 

ALIX. 

Eh  !  mon  dieu  ,  Princesse. . .  quand  ce  jeune  artiste  ver- 
rait votre  figure  ! . . .  il  n'est  ici  qu'en  passant ,  et  d'ailleurs 
un  peintre  est  toujours  discret. 

zélédor  ,  à  part. 

Décidément,  c'est  un  monstre. 


MIRZA. 

C'est  plus  fort  que  moi. . .  je  ne  puis  re'sister. . .  et  puis- 
que tu  crois  que  les  peintres  sont  discrets. . . 

ALIX. 

Asseyez-vous  là . . .  bien  ! 

(Elle  enlève  le  voile  de  Mirza.) 

ZÉlédor  ,  s  '.  mettant  à  genoux  pour  commencer  le  portrait. 
Ciel! 

MIRZA. 

air  de  la  Galopade. 

Que  faites-vous? 

z     édor. 

Je  commence 
A  genoux 
Ma  première  séance. 

MIRZA. 

Relevez-vous! 

ZÉLÉDOR. 

No u  ,  ce  n'est  qu'à  genoux 
Qu'on  peint  des  traits  si  doux. 

Mon  pinceau  ,  jamais, 
Ne  sera  digne   du  modèle.  .  . 

Souvent  trop  d'attraits 
Au  peintre  donne  des  regrets. 

A  l'œil  enchanté  , 
Si  j'offre  une  image  fidèle, 

On  sera  tenté 
De  dire:  ah!  l'artiste  a  flatté! 

On  entend  Castago  au  dehors,  criant. 
Par  ici!  par  ici! 

MIRZA. 

Relevez  vous  '. 


(  <4  > 

ZÛLEDOR. 

Non  ,  je  reste  à  genoux  ; 
La  séance 
S'avance. 

MIRZA. 

Relevez-vous  ! 

ZÉLÊDOR. 

Non  ,  ce  n'est  qu'à  genoux 
Qu'on  peint  des  traits  si  doux  ! 

ALIX. 

Encore  cet  original  I . .  le  portrait  commençait  si  bien  ! . .. 
comment  l'achever? 

ZÉLEDOR. 

Cela  me  regarde...  Aujourd'hui  même  je   vous- serai 
pre'sente'  par  Castago. 

mirza  ,  à  Alix. 
Quand  je  te  disais  qu'il  a  de  bons  momens. 

ALIX. 

Au  revoir,  beau  page.  De  la  prudence!.,   et  souvenez- 
vous  bien  que  ma  maîtresse  est  un  monstre. 

ZÉLÉDOR. 

Je  ne  Foublierai  pas. 

{Elles  sortent.) 


SCENE  V. 

ZÉLÉDOR  ,  seul. 

Eh!  vite,  eh!  vile,  annonçons  à  mon  maître  le  succès 
de  notre  entreprise,  et  la  beauté  de  la  princesse  Mirza!. . 
J'ai  mon  messager  sous  la  main. 

(Pendant  le  morceau  qui  va  suivre,  Ze'le'dor  écrit  à  la  hâte 
quelques  mots  au  crayon ,  ouvre  un  double  fond  de  la 
cassette ,  et  en  tire  une  colombe  à  laquelle  il  attache  sous 
l'aile  son  billet.) 


(  «5  ) 

CRfEUR  ,  da/is  la  coulisse. 

si  h  de  ta  contredanse  de  la  Darne-  Blanche.  (Il  faut  lire,  il  faut 
boire) 

Avant  peu ,  vous  serez  contens , 

Sir  Babvlas  arrive  ; 
Et  sa  suite  a  pris  les  devans  , 

Pour  l'annoncer  céans. 

r.ÉLÉDOR  ,  sur  le  devant  de  la  seine. 

Vole  ,  oiseau  léger  ! 

Tu  peux  sans  danger 

Partir  pour  l'autre  rive. 

Puissent  les  amours, 

Préserver  tes  jours 

Des  serres  des  vautours  t 

A  mon  maître  enchanté  , 
Apprends,  par  ce  doux  message, 

Que  ce  lien  si  sauvage  , 
Est  l'asile  de  la  beauté. 

(  En  ce  moment,  des  cuisiniers  et  marmitons  de  Babrlas  tra~ 
versent  le  fond  du  théâtre,  en  reprenant  le  Chœur:  Avant 
peu  vous  serez  contens  ,  etc.  Zélédor,  après  avoir  donné 
la  liberté  à  sa  colombe ,  qui  fend  les  airs  ,  s'éloigne  un  mo- 
ment, et  Castago  revient  en  scène  avec  Anicet  ,  après  avoir 
dirigé  la  sortie  des  cuisiniers  et  marmitons.') 


SCENE  VI. 

CASTAGO  et  ANICET,  puis  MIRZA  et  ALIX ,  toujours 
voilées ,  arrivant  d'un  côté,  et  ZELEDOR  ,  de  Vautre. 


CASTAGO. 

Eh  bien!  Anicet...  le  seigneur  Babylas  ne  tardera  pas 
à  paraître. . .  sa  bouche  vient  d'arriver. 

ANICET. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 


(  Ifl  ) 

CASTAGO. 

Je  te  dis  que  sa  bouche  vient  d'entrer  dans  notre  Palais; 
sa  queue  est  encore  à  la  porte.  . .  Vois-tu  sa  batterie  de 
cuisine,  ses  maîtres  d'hôtel,  ses  marmitons?  Sais-tu  ton 
discours?. . 

ANICET. 

Je  le  sais. . .  et  je  ne  le  sais  pas. . .  est-ce  drôle!  je  le 
sais  sans  les  gestes. . .  mais  quand  je  fais  les  gestes  ,  la  pa- 
role me  manque. .  .  je  n'en  sais  plus  un  mot. 

CASTAGO. 

Alors  va  l'étudier  encore,  {apercevant  Zélédor  qui  re- 
vient.) Justement  voici  notre  jeune  page  ;  il  est  essentiel 
qu'il  soit  présenté  au  voile  bleu  avant  l'arrivée  du  pré- 
tendu... (à  Mirza  qui  entre  avec  Alix.)  Madame,  per- 
mettez que  je  vous  présente  mon  ami. . .  (à  Zélédor.)  Com- 
ment vous  nommez-vous  ,  mon  ami? 

ZÉLÉDOR. 

Zélédor  ! 

CASTAGO. 

Mon  ami  Zélédor. . .  le  premier  écuyer  et  l'unique  con- 
fident du  seigneur  Babylas ,  dont  je  possède  aussi  la  con- 
fiance. 

MIRZA. 

Quoi!  vous  êtes  attaché?... 

ZÉLÉDOR. 

A  un  prince  qui  vous  adore  ! 

CASTAGO. 

Il  a  parfaitement  dit  cela  !..  Oui  ,  Madame,  à  un  prince 
qui  a  l'honneur  de  vous  adorer,  et  qui  l'envoie  ici  pour 
empêcher  ce  scélérat  d'Oursino  d'avoir  des  intelligences 
auprès  de  vous. 

zélédor,  avec  intention. 

Ainsi ,  Princesse ,  vous  voilà  bien  avertie  que  si  vous 
vo}  ez  ici  un  étranger,  c'est  le  messager  de  don  Oursino. 

CASTAGO. 

Trop  tard  ! . .  trop  tard  ! . . 

MIRZA. 

Quoi  !  ce  prince  dont  j'ai  entendu  dire  un  mal  affreux. . . 
qu'on  me  peignait  comme  un  monstre  ?. . 


Un  monstre  ! . . . 


(  -:) 

ALIX,  riant. 


air  :  Vaudevile  du  premier  prix. 

Des  hommes  c'e^t  le  nom  de  guerre  ; 
Mais  ,  ces  monstres  fiuset  rusés, 
Lorsqu'ils  aspirent  à  nous  plaire  , 
Ne  se  montrent  qu'api  ivoisés. 
Aussi ,  dès  la  première  vue  , 
Souvent  notre  frayeur  s'en  va  ; 
Et  malgré  soi  l'on  s'habitue 
A  vivre  avec  ces  monstres-là. 

ZÉLÉDOR. 

Je  dois  rendre  justice. . .  même  an  seigneur  Oursino. . . 
le  Prince  vaut  mieux  que  sa  réputation. 

CASTAGO. 

C'est  e'tonnant! 

ZÉLÉDOR. 

Il  est  jeune,  aimable,  son  abord  est  séduisant,  son  lan- 
gage poli,  ses  manières  affectueuses. 

CASTAGO. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 

ZÉLÉDOR. 

Je  fais  le  signalement  du  monstre ,  afin  de  le  rendre 
moins  dangereux. 

ALIX. 

Oui ,  c'est  tout  l'opposé  du  seigneur  Babylas. 

CASTAGO. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante  donc,  la  vieille? 

ALIX. 

La  vieille  ! . .  insolent  ! . . 

(  Elle  lui  donne  un  soufflet.') 

CASTAGO. 

Ah  !  c'est  trop  fort  ! . . . 

un  page,  entrant. 
Place!  place!  voici  le  seigneur  châtelain! 

CASTAGO. 

Ah!  mon  dieu,  comment  me  présenter  devant  lui,  avec 
Le  Voile.  3 


(    '8  ) 

ma  joue?. .  je  suis  sûr  qu'elle  est  toute  rouge.  . .  Allons» 
çà  passera  pour  de  l'émotion. . .  Dieu  ,  que  je  suis  ému  de 
ce  côté-ci! 


SCENE  VII. 

LE9    MÊMES   ,   JEAN  ,    AVEC  SA  SUITE. 

CHŒUR. 
air  :  Vaudeville  de  Michel  et  Christine. 

Du  respect,  du  respect! 
C'est  le  châtelaiu  qui  s'avance; 

Observons  le  silence , 
Que  chacun  doit  à  son  aspect. 

mirza,  courant  dans  les  bras  de  son  père. 

Je  vous  embrasse ,  mon  bon  père , 
Ah  !  quel  doux  momens  pour  mon  cœur  j 
Puisse  chaque  jour  qui  m'éclaire  , 
M'apporter  un  pareil  bonheur! 

JEAN. 

Sur  ma  paupière  une  larme  s'arrête. . . 
Viens  ,  mon  enfant ,  dans  ton  sein  reçois-la  ! 
Vraiment,  je  pleure   . .  Ah  !  quand  on  est  pap.i .  .  . 
C'est  singulier  ,  comme  on  est  bête! 

CHŒUR. 

Du  respect,  du  respect! 
titc  ,  etc. 

JEAN  ,  se  tournant  vers  sa  suite. 

Mes  onfans. . .  ce  jour  est  un  grand  jour  ! . . .  je  ne  vous 
dis  pas  cela  parce  que  nous  sommes  au  mois  de  juin... 
mais  parce  que  des  événemens  fameux  se  préparent... 
d'abord  tous  les  travaux  sont  suspendus  ,  je  donne  un 
campo  général. . .  et  ordre  à  tout  le  monde  de  s'amuser 
demain  toute  la  journée. . .  si  çà  leur  fait  plaisir. 


(  >9  ) 

TOUS. 

Vive  Jeau  ! 

JEAN. 

Vassaux    éminemment  affectueux  ! .  . .  quoique  je  u'aie 
pas  encore  le  plaisir  de  connaître  vos  petits  enfans. . .  je 
\iens  de  m'occuper  de  leur  bonheur. 
castago  ,  à  part. 

En  voila  de  la  précaution  ! 

JEAN. 

C'est  une  idée  que  j'ai  eue  ,  et  c'est  à  leur  intention  que 
je  marie  aujourd'hui  ma  fille. 

MIRZA. 

Aujourd'hui  !  mon  père  ,  vous  êtes  trop  bon  pour  me 
sacrifier. 

JEAN. 
Qu'est  ce  que  vous  dites  donc  ,  Princesse? 

MIRZA, 

Sans  consulter  mou  cœur. .  . 

JEAN. 

Je  ne  consulte  que  la  politique. 

CASTAGO. 

La  politique  et  l'amour.  .  .  c'est  chien  et  chat. 

(  On  entend  un  coup  de  fusil.  ) 

JEAN. 

Si  mes  oreilles  ne  m'abusent  pas  ,  voilà  qui  ressemble, 
comme  deux  gouttes  d'eau  ,  à  un  coup  de  fusil  j  c'est  sans 
djute  mon  gendre  qui  s'annonce  lui-même. 

UN  PAYSAN  ,  à  Castago. 
Est-ce  le  moment  de  pleurer  ? 

CASTAGO. 

Eh  !  non  ,  imbécile  !  .  .  est-il  pressé  ce  gaillard-là  ? 

MIRZA. 

Puisqu'il  faut  le  dire. .  .  uion  père  ,  mon  grand  cousin 
Babylas  u'est  pas  le  seul  qui  prétende  a  1  honneur  d'entrer 
d.ms  votre  famille  ,  et  si  votre  fille  doit  être  le  prix  de  la 
valeur,  du  courage  ,  ce  n'est  pas  sans  doute  à  lui  qu'elle 
donner;!  sa  main.  {Elle  sort  avec  AUoc.) 


SCENE  VIII» 

les  mêmes  ,  hors  MIRZA  et  ALIX. 

JEAN. 

Comment?  .  .  comment?  .  .  de  la  révolte  au  sein  de  ma 
propre  famille  !  Quel  est  donc  l'audacieux,  ou  pour  mieux 
dire  le  téméraire  qui  s'avise  d'imprimer  un  caractère  de 
Rébellion  à  ma  fille? 

un  page  ,   entrant. 
Seigneur ,  un  ambassadeur  de  Don  Oursino  demande  à 
vous  être  présenté. 

zÉlèdor  ,  à  part. 
O  ciel  !  il  n'a  pas  reçu  mon  message  ! 

castago,  à  Jean. 
Dites  que  vous  n'y  êtes  pas. 

JEAN. 

C'est  un  ambassadeur  ! 

CASTAGO. 

Eh  !  bien  ,  il  repassera. 

JEAN. 

S'il  n'a  pas  le  teins  ?..  il  vaut  mieux  nous  en  débarrasser 
tout  de  suite,  {au  page.  )  Qu'il  entre.  (  le  page  se  retire.)  (  à 
Castago  et  Zelédor.)  Sortez.. .  {ils  se  regardent  tous  deux 
et  ne  bougent  pas.  Jean  va  à  eux ,  et  leur  dit  très 'poliment  ;  ) 
Faites  moi  l'amitié  de  sortir. 

CASTAGO. 

Ah! 

{Il  sort  avec  Ze'le'don) 

SCÈNE  IX. 

JEAN  ,  OURSINO  ,  introdidt  par  le  page  et  velu  en  simple 
écuyer. 

OURSINO,  le  chapeau  bas. 
Illustrissime  châtelain...  le  Prince   que  je   représente 
auprès  de  vous  en  ce  moment.. . 


(  ai   ) 
JEAN  }  s' apercevant  qu' il  a  son  chapeau  à  la  main. 
Est-ce  pour  votre  commodité'  ? 

OURSINO. 

C'est  par  respect. . . 
Continuez. . . 


JEAN. 


OURSINO. 

Sachant  que  la  femme  la  plus  sage  est  ordinairement 
celle  dont  on  ne  dit  rien,  et  n'ayant  jamais  pu  obtenir  le 
moindre  renseignement  sur  la  jeune  princesse  Mirza  ,  qui 
passe  ge'néralement  pour  devoir  le  jour  à  votre  char- 
mante épouse ,  le  prince  Oursino  à  conçu  le  projet  de  vous 
nommer  son  beau-père  ! 

JEAN. 

Moi?...  Certainement  je  suis  très- flatte'. . .  Mais  il  me 
semblait  que  don  Oursino  recherchait  en  mariage  la  fille 
du  châtelain  des  Sept-Tourelles  ? 

OURSINO. 

C'est  un  bruit  que  ses  ennemis  ont  fait  courir. 

JEAN. 

Ah  !  oui . . .  j'entends ...  un  cancan. 

OURSINO. 

Vous  dites? 

JEAN. 

Un  cancan...  c'est  une  façon  de  parler  usitée  à  ma 
Cour...  dans  mes  Etats...  un  cancan...  mais  si  vous 
voulez  repasser  un  jour  où  nous  aurons  une  séance  d'aca- 
démie, je  vous  ferai  expliquer  cela. . .  En  attendant ,  je  suis 
désolé  de  ce  que  votre  Prince  ait  eu  uue  idée.  .  .  Est  -  ce 
qu'il  ne  sait  pas  que  ma  pauvre  fille?. . .  Conseillez-lui  d'y 
renoncer. 

OURSINO. 


Pourquoi 


M 


JEAN. 


D'abord ,  il    ne    faut    pas   qu'il    s'imagine  qu'elle    est 
belle. 

OURSINO. 

Sa  mère  était  pourtant  bien  jolie. 


(«  ) 

JEAN. 

Ce  n'est  pas  du  tout  à  elle  qu'elle  ressemble. 

OURSINO. 

Mais  enfin. . .  elle  n'est  pas?. . . 

JEAN. 

Elle  est...  elle  est  horrible!  (  Oursino  fait  un  mouve- 
ment.) Je  suis  son  père,  et  vous  voyez  que  je  ne  cherche 
point  à  vous  tromper. 

OURSINO. 

Je  vois  que  l'amour  paternel  ne  vous  aveugle  pas  ,  et  vos 
traits  ont  une  expression  de  ve'rité  qui  me  force  d'ajouter 
foi  à  vos  paroles. 

JEAN. 

Seigneur,  vous  êtes  bien  honnête;  cependant  malgré 
toute  la  bonne  volonté  que  j'aurais  d'obliger  le  seigneur 
Oursino..  .  si  je  puis  lui  être  agre'able  pour  quelqu'autre 
petite  chose.. . 

OURSINO. 

Il  suffit ,  seigneur  ;  mais  s'il  en  était  autrement,  ne  vous 
flattez  pas  d'abuser  le  Prince  et  d'échapper  à  sa  vengeance. 
Songez  qu'il  peut  mettre  jusqu'à  cinquante-quatre  hommes 
sur  pied,  et  qu'une  cause  juste  triomphe  souvent,  quand 
elle  a  pour  elle  le  droit,  du  canon,  et  une  armée  qui  résiste 
à  tous  les  dangers,  et  renverse  tous  les  obstacles  ï 


SCENE    X. 

les  mêmes,  BABYLAS,  ANICET,  Paysans,  Paysan- 
nes, LE  PAGE,  GASTAGO. 

babylas,  arrivant  d'un  air  triomphant. 
Beau-père,  vous  voyez  le  plus  intrépide  chasseur!...  Je 
vous  conterai  cela. 

JEAN  ,  bas  à  Oursino. 
Je  vous  l'avais  bien  dit,  je  les  ai  appareillés.  Voilà  mon 
petit  calcul,  les  possessions  de  mon  gendre,  ajoutées  à  mes 
états,  formeront  un  polit  empire  de  quatorze-cent- soixante- 


dix-neuf  arpens,  soixante-sept  perches  carrés,  au  milieu 
duquel  je  nie  regarderai  comme  le  plus  grand  Prince  de  la 
terre  .  moralement  parlant  :  j'aime  mieux  un  petit  nombre 
de  sii  jets  bien  heureux,  bien  joyeux...  c'est  mon  ide'e  comme 
çà.  Etes-vous  comme  moi,  prince  de  Castelnaudary  ? 

BABYLAS. 

Exactement,  beau-père,  exactement,  si  ce  n'est  que  je 
préférerais  régner  sur  un  très-vaste  empire,  et  avoir  un 
nombre  considérable  de  sujets. 

jean  ,  à  Oursino. 
C'est  cette  conformité  de  goûts  qui  m'a  décidé  à  en  faire 
mon  gendre. 

BABYLAS. 

En  parlant  de  çà ,  çà  presse  ,  beau-père  ;  vous  ne  savez 
pas  la  nouvelle?  Le  terrible  Oursino  veut  chasser  sur  mes 
terres,  (à  Zélédor.)  N'est-ce  pas  ,  petit  blond? 

ZÉLÉDOR. 

Oui,  oui,  seigneur. 

OVRSINO. 

II  a  changé  de  sentiment. 

zélédor  ,  à  part. 
Que  dit-il? 

OURSINO. 

Je  garantis  que  mon  maître  ne  troublera  pas  votre  bon- 
heur. 

zélédor,  à  part. 
Et  ne  pouvoir  l'avertir  ! 

BABYLAS. 

A  vrai  dire  ,  çà  ne  m'effrayait  pas  beaucoup.  En  fait  d'a- 
dresse, je  ne  crains  personne. 

JEAN. 

C'est  votre  idée  ? 

BABYLAS. 

En  voici  encore  une  preuve  :  j'ai  aperçu  ce  pigeon  tra- 
versant la  frontière;  pan!  je  l'ai  traversé  aussi. 

CASTAGO 

Pauvre  pigeon,  comme  il  est  privé  î 

zélédor  ,  à  part. 
Mon  messager! 


BABYLAS. 

Beau- père  ,  daignez  accepter  ce  le'ger  volatile  ;  le  pigeon 
à  la  crapaudine  est  un  délicieux  manger. 

CASTAGO. 

Qu'a-t-il  donc  sous  l'aile? 

JEAN. 

Un  papier! 

BABYLAS. 

Diable  !  c'est  une  petite  poste  volante. 

air  :  De  l'Ecu  de  six  francs. 

Ce  procédé,  nouveau  sans  doute, 

A  pour  bul  d'économiser  ? 

Les  frais  d'entretien  de  la  route. . . 

On  ne  sait  de  quoi  s'aviser  , 

Maintenant  on  peut  tout  oser. 

Je  pourrais  fort  bien  me  permettre  , 

D'en  faire  autant  dans  mes  États; 

Au  moins  on  ne  s'y  plaindra  pas, 

Si  l'on  voit  voler  une  lettre. 

JEAN. 
Mon  gendre,  lisez -nous-çà. 

zélédok.  ,  à  part, 
A  merveille. 

BABYLAS. 

O  Dieu!  que  c'est  écrit  gros!  ....  (  il  lit  à  haute  voix.  ) 

«  La  princesse  Mirza est  la  plus  belle  princesse  du 

monde!  » 

OUB.SINO. 

Qu'enlends-je? 

CASTAGO. 

Voilà  le  voile  tombé  ! 

JEAN. 

Imprudent  jeune  homme  ! 

BABYLAS. 

Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  le  pigeon  qui  a  dit  cette  bêtise 
là  ! 

zélÉdor.  ,  passant  auprès  d'Oursino. 

C  est  une  vérité  ! 


(  *5) 

OURSIUO. 

Àhî  vous  me  trompiez ,  châtelain  félon . . .  Tremblez  l , 

AIR  :  Je  suis  Madelon  Friquet. 

Je  suis  le  prince  Oursino  . 
Redoutez  ma  fureur  extrême; 
Je  suis  le  prince  Oursino  , 
Désormais  plus  d'incognito. 

Qu'avant  une  heure  dans  ces  lieux , 
La  Princesse 
A  mes  yeux 
Paraisse, 
Ou  c'en  est  fait  de  vous 
Tous. 

ENSEMBLE. 

OURSINO. 

Je  suis  le  prince  Oursino , 
Redoutez  ma  fureur  extrême! 
Obéissez ,  ou  tantôt 
Je  démolirai  le  château! 


C'est  le  barbare  Oursino , 
Qui  veut  m'eulever  ce  que  j'aime  ; 
Pour  mon  amour  quel  assaut , 
S'il  va  démolir  le  château  ! 

JEAN. 

Quoi ,  c'est  le  prince  Oursino , 
C'est  lui-même, 
O  surprise  extrême  ! 
Sans  frayeur,  prince  Oursino, 
Je  vous  attends  daus  mon  château. 

ZÉLÉDOB. 


Oui ,  c'est  le  prince  Oursino , 
Qui  rit  de  votre  stratagème; 

Obéissez ,  ou  tantôt 
Nous  démolirons  le  château  ! 


Le  rbile. 


(  rf) 

CASTAGO. 

Quoi,  c'est  le  prince  Oursino  , 
Qui  s'était  envoyé  lui-même  ; 
Et  qui  venait  au  château 
En  ambassade  incognito., 

(  Oursino  sort  furieux ,  suivi  de  Zêlédor.) 

SCÈNE  Xï. 

JEAN  ,  CASTAGO ,  BABYLAS. 


BABYLAS. 

Ai-je  du  guignon!. . .  pour  la  première  fois  que  je  suis 
adroit!. . . 

JEAN. 

Vous  faites  une  maladresse. . .  Dieu  merci ,  je  suis  ha- 
bitué à  re'parer  vos  sottises...  Il  est  vrai  que  celle-là  est 
forte.. .  (au  page.)  Rigobert,  dis  à  ma  fille..  .  (il  lui  parle 
à  l'oreille.}  Tout  de  suite,  (le  page  sort.  Au  chef  des 
gardes.  )  Et  toi  ,  Claude  ,  que  mon  conseil  se  rassemble 
sur-le-champ  ici  ,  avec  toutes  ses  ide'es...  Ah!  don  Our- 
sino ,  vous  vous  fâchez  !  . . .  vous  croyez  intimider  un 
vieillard  qui  n'a  pas  du  tout  l'intention  de  se  mesurer  avec 
vous! 

BABYLAS. 

Tiens  . .  le  beau-père  n'est  pas  de'courage'  ! 

CASTAGO. 

Il  n'y  en  a  pas  comme  le  petit  châtelain  quand  on  le  ta- 
quine.. .  C'est  comme  un  mouton  enrage'. 

SCÈNE  X8Ï. 

les  mêmes,  LES  MEMBRES  DU  CONSEIL. 

JEAN. 
Prenez  place ,  Messieurs  ,  et  procédons  avec   calme  et 


(   ?)  ) 

dignité.. . .  l'affaire  en  vaut  la  peine,  (on  s'assied.)  Vous  nie 
voyez  dans  un  terrible  embarras, cause',  d'un  côté,  par  la 
bêtise  du  Prince  qui  siège  à  ma  droite  (  Babylas  s'incline.  ) 
et  de  l'autre  ,  par  les  menaces  incendiaires  ,  je  pourrais 
même  dire  furibondes  ,  de  mon  autre  voisin. . .  don  Our- 
sino  ,  qui  veut  absolument  me  faire  l'honneur  d'être  mon 
gendre.  Je  suis  père  et  châtelain,  ce  n'est  un  secret  pour 
personne,  mais  faut-il  livrer  ma  fille  pour  sauver  mes 
vassaux?  ou  dois-je  sacrifier  mes  vassaux  pour  sauver  ma 
fille  ?  C'est  sur  quoi  je  prie  le  Conseil  de  délibérer  ,  en  y 
employant  toutes  seslumièresordinaires  et  extraordinaires. 

CASTAGO. 
Mon  avis ,  à  moi ,  serait  qu'on  fît  imprimer  ce  discours 
là.. .  parce  qu'il   est  très-beau,  et  que  si  un  cas  pareil  se 
reproduisait  daus  les  siècles  à  venir ,  on  aurait  un  discours 
tout  fait  pour  la  chose. 

TOUS. 

Oui,  oui,  l'impression! 

JEAN. 

Voilà  déjà  nn  bon  conseil. 

BABYLAS. 

Moi,  je  dis  :  si  le  seigneur  châtelain  avaitplusieurs  filles; 
par  exemple,  s'il  en  avait  deux...  il  pourrait  en  sacrifier 
une  pour  le  bien  public. .  mais  il  n'en  a  qu'une.. .  le  cas 
est  tout-à-fait  différent. .  .  et  l'on  doit  regretter  qu'il  n'eu  ait 
pas  plusieurs. . .  Voilà  mon  avis. 

PREMIER    CONSEILLER. 

Mon  opinion  est  que  chacun  fasse  son  devoir. 

CASTAGO. 

Ah  !  voilà  une  idée  ! 

JEAN. 

Je  ne  demande  pas  mieux. . .  faisons  tous  notre  devoir. .  . 
Mais  quel  est  notre  devoir  ? 

DEUXIÈME    CONSEILLER. 

De  combattre. 

PREMIER    CONSEILLER. 

De  négocier. 

DEUXÈIME    CONSEILLER. 

De  mourir  plutôt  que  de  céder  ! 
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PREMIER    CONSEILLER. 

De  céder  plutôt  que  de  périr  ! 

JEAN. 

Voilà  un  devoir  qui  commence  à  être  assez  dificile  à  rem- 
plir clans  toute  son  étendue. 

BABYLAS. 

Permettez.  .  .  ,  je  ne  suis  venu  ici  ni  pour  combattre  ni 
pour  mourir. . .  Je  suis  venu  pour  épouser  et  j'épouse- 
rai. . .  Je  veux  ma  femme  ! . . . 

JEAN. 

C'est  son  idée. . . 

CASTAGO. 

Je  crois  que  nous  n'avons  pas  pris  la  bonne  manière  de 
discuter...  Le  seigneur  châtelain  nous  demande  des  conseils, 
et  nous  lui  donnons  dos  avis,  sans  savoir  quelle  est  son 
opinion.'...  Ce  n'est  pas  là  l'ordre  et  la  marche;  demandons 
d'abord  au  seigneur  châtelain  quelle  est  son  opinion,  et  en- 
suite nous  lui  dirons  notre  avis.  Je  vais  combattre  ici  ef- 
frontément le  matérialisme,  et  le  septicisme,  d'où  décou- 
lent à  grands  flots  l'idéalisme,  le  mysticisme,  le  sensualisme, 
et  l'éclectisme,  introduits  dans  les  annales  de  la  création, et 
je  dirai  à  l'honorable  collègue  :  es-tu  philosophe?  Sais-tu 
que  nous  avons  en  philosophie  le  moi,  et  le  non  moi!  Con- 
nais-tu ton  toi ,  toi  ?  Le  châtelain  n'a  eu  qu'une  fille  ,  parce 
qu'il  n'a  eu  qu'une  idée  !. . .  As-tu  l'idée  de  l'un  et  du  mul- 
tiplie ;  du  fini  et  de  l'infini  ;  de  l'être  et  du  paraître  ;  de  la 
substance  et  du  phénomène,  du  nécessaire  et  du  contin- 
gent ?. . .  Il  n'a  eu  qu'une  fille  ! . . .  admirable  unité  !  !  . . . 
L'nnité  est  dans  la  triplicité ,  et  la  triplicité  vaut  trois  fois 
la  spontanéité  et  la  co  ntemporancité.  Voilà  une  thèse 
qui ,  par  parenthèse,  confond  ton  hypothèse  !. . .  Disons- 
le  franchement:  la  philos  ^phie  est  le  réflecteur  du  système 
dogmatique.. .  je  me  résume  admirons  notre  siècle,  mais 
ne  le  continuons  pas  !  La  nature  nous  a  fait  des  liommes  , 
n'en  abusons  jamais! .. .  voilà  en  deux  mots  ce  que  j'avais 
à  vous  dire. 

ABYLAS. 

Je  demande  l'impression. 
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CASTAGO. 

C'est  inutile  ;  çà  se  trouve  chez  tous  les  marchands  de 
nouveaute's. . .  Soixante-quinze  cenlimes  ! 

JEAN. 

Messieurs,  la  diversité'  de    vos  opinions  prouve  la  par- 
faite union  de  mon  Conseil ,  mais  en  suivant   les   avis    des 
uns,  je  me'contenterais  les  autres  ,    et  pour  ne  pas  faire  de 
jaloux ,  je  ne  suivrai  les  avis  de  personne. 

CASTAGO. 

Voilà  une  fameuse  se'ance  ! 

{Tout  le  monde  se  lève.) 

JEAN. 

Qu'on  ouvre  les  porte;  i}e  mon  château  au  seigneur  Our- 
sino.. .  parce  que  j'ai  une  idée.. .  Tous  pouvez  vous  reti- 
rer, (après  avoir  parle' bas  à  Castago.)  Tu  m'as  compris? 

CASTAGO. 

Cette  bêtise,  je  vais  m  hâter  ! 

(  Il  sort  avec  les  autres  conseillers.  ) 

SCZVEE  XIII. 

JEAN,  BABYLAS. 

BABYLAS. 

Ainsi  ,   père  de'naturé  ,   vous  allez  sacrifier   votre  fille  ! 

JEAN. 

Allons  !..  en  voilà  bien  d'une  autre  !..  je  vais  sacrifier  ma 
fille  ! 

BABYLAS. 

Il  ne  faut  pas  être  bien  malin  pour  pre'voir  ce  qui  va  se 
passer.  Oursino  verra  ma  future  ,  il  la  trouvera  char- 
mante ,  il  l'enlèvera  ,  il  l,i  gardera  et  cœlera.  .  .  et  moi  je 
m'en  passerai. 

JEAN. 

Eh!  bien,  Prince,  vous  errez...  Oursino   verra  votre 
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future  ,  mais  il  ne  la  trouvera  pas  charmante  ,  mais  il  ne 
l'enlèvera  pas  ,  mais  il  ne  la  gardera  pas  et  cœtera  ,  et 
vous  ne  vous  en  passerez  pas  ,  quoique  vous  le  méritiez 
bien  à  tous  égards. 

BABYLAS. 

Comment,  vrai?  il  serait  possible  que  le  terrible  Our- 
sino. . .  sans  combattre. . .  s^ns  se  fâcher  ! . . .  Ah  !  ciel  ! .  . . 
ah  !  Dieu  !  ah!  Prince!  si  vous  tenez  parole  ,  vous  êtes 
le  châtelain  le  plus  rusé. . .  Voilà  une  fameuse  promesse  ! 
mais  je  n'y  crois  pas  du  tout. 

JEAN. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  une  idée. 

BABTLAS. 

Je  sais  bien  que  vous  en  avez  ,  mais  celle-là  est  gigantes- 
que ,  çà  ne  peut  pas  vous  entrer  dans  la  tête. 

JEAN. 

Regardez  donc  ,  entêté  I 


SCENE  XIV. 

les  mêmes,  MIR.ZA  el  ALIX  ,   en  paysanne». 


BABYLAS. 

Que  vois-je  !  ma  Princesse  en  paysanne  ! 

JEAN. 

Approche  ,  fille  innocente  et  persécutée  ! 

BABYLAS. 

Mais  elle  est  encore  plus  jolie  sous  ce  costume! . . .  Our- 
sin© en  raffolera,  c'est  sûr  ;  on  a  vu  des  rois  épouser  de» 
bergères  ! . . . 

JEAN. 

Ecoute  ,  o  ma  fille  ! . . .  le  voile  bleu  ne  suffit  plus  pour 
te  soustraire  au  danger  qui  te  menace. . .  j'ai  été  forcé  de 
promettre  au  terrible  Oursino  qu'il  te  verrait. 

mirza  ,  gaîment. 
Je  suis  prête  à  vous  obéir. 
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BABYLAS. 

Dieux  !  qu  ■  c'est  gentil  une  fille  obéissante  ! 

JEAN. 

Ergb  ,  ta  vas  quitter  mon  manoir. 

BABYLAS.  \ 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ?  I 

1  ENSEMBLE. 

mirz  A,  joyeuse. 
Pour  aller  au-devant  de  lui?      ' 

JEAN. 

Ne  m'interrompez  pas. . .  les  gardes  de  ce  prince  nous 
entourent,  et  il  est  de  la  plus  grande  importance  que  tu 
leur  e'chappes.  (à  i  abylas.)  Je  vais  1  envoyer  à  u»a  ferme 
des  Echalas  ',  vous  la  counnissez  ?  (à  WirzaJ)  Tu  vois  ce 
boulingrin  qui  est  à  ta  main  droite  ?  eh  bien!  le  labyrinthe 
qui. . 

BABYLAS. 

Permettez  ,  beau-père,  je  vais  lui  expliquer  moi-même  'y 
regardez...  vous  le  voyez  ce  susdit  boulingrin  ?  eh  bien,  il 
conduit  à  une  porte  secrète  ,  qui  ouvre  sur  une  cour  qui 
communique  au  verger,  dont  une  issue  donne  dans  le  parc, 
où  se  trouve  une  allée  solitaire,  fermée  par  une  grille  ,  qui 
la  sépare  d'un  chemin  couvert,  menant  à  un  enclos,  où  s'é- 
lève une  ferme  en  briques  rouges. . .  c'est  la  ferme  des 
Echalas. 

JEAN. 

C'est  on  ne  peut  pas  plus  clair. . .  à  une  porte'e  de  fu- 
sil.. .  tout  est  prêt  pour  vous  y  recevoir  toutes  deux;  ou 
ne  pourra  pas  te  reconnaître,  d'autant  mieux  que  personne 
ne  te  connaît. 

MIRZA. 

Mais  ,  mon  père  ,  pourquoi  donc  m'éloigner  ?  .  don  Our- 
sino  n'est  pas  si  terrible  que  vous  le  croyez. . .  et  quand  il 
le  serait?. . 

JEAN. 

Point  de  réplique. 


(  32  ) 
ENSEMBLE. 

WRde  M.  Botte. 


Mirza,  craignez  ma  colère, 
Et  fuyez  ce  séducteur  ; 
Par  égard  pour  votre  père, 
Vous  devez  en  avoir  peur. 


Oui ,  redoutez  sa  colère, 
El  fuyez  ce  séducteur  ; 
Par  égard  pour  votre  père  , 
Vous  devez  en  avoir  peut . 


C'est  un  grand  homme  de  guerre  t 
Son  nom  répand  la  terreur; 
Mais  plus  il  cherche  à  lui  plaire, 
Moins  elle  en  doit  avoir  peur. 

MIBZA. 

C'est  un  grand  homme  de  guerre, 
Son  nom  répand  la  terreur  ; 
Mais  plus  il  cherche  à  me  plaire, 
Moins  je  dois  en  avoir  peur. 

(  Mirza  et  Alix  sortent.) 

SCENE  XV. 

BABYLAS ,  JEAN. 


BABYLAS. 

Mais  à  présent  qu'elle  est  partie ,  prince  Jean,  souffrez 
une  légère  observation. 

JEAN. 
Si  elle  est  légère  ?  yj    t. 
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BABrLAS. 

ÏI  me  semble  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que 
la  princesse  soit  en  même  temps  dans  ce  château  pour  être 
présente'e  h  Oursino ,  et  dans  la  ferme  ,  pour  e'viter  ses 
regards. 

JEAN. 

Vous  croyez? 

BABYLAS. 

J'oserais  même  ajouter  que  j'en  suis  sûr,  prince  Jean. 

JEAN. 

Prince  Jean  !  prince  Jean!  Mon  gendre  ,  il  n'est  pas  poli 
d'appeler  les  gens  par  leur  nom. ..  Au  surplus,  voyez- 
vous  ,  si  je  vous  disais  un  mot. . .  mais  non  ,  je  ne  vous  le 
dirai  pas. 

BABTLAS. 

Faites  comme  vous  voudrez . . . 

JEAN. 

Je  ferai  comme  je  voudrai,  si  je  veux  ,  entendez-vous? 
Quand  on  a  des  idées. . .  mais  vous  ne  connaissez  pas  çà. . . 
Attention!  les  voici!.. 


SCENE  XVI. 

LES   MÊMES,  OURSINO,   SUITE  ,  PAYSANS,  GARDES,  etc. 

■ 

{Oursino  est  plus  richement  vêtu  qu'à  sa  première  entrée ,  et  la 
magnificence  de  sa  suite  doit  contraster  avec  la  simplicité 
de  celle  du  châtelain.') 

CHŒUR. 

air  :  Marche  du  Cali/e  de  Bagdad. 

Célébrons  l'alliance 
De  nos  deux  châtelains  ; 
Leur  puissante  influence 
Protège  nos  destins. 

Le  Voile.  5 
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OURSINO. 

Je  garde  la  mémoire 
De  cet  accueil  flatteur. 

JEAN.  I* 

C'est  le  prix  de  la  gloire . . . 

babylas  ,  à  part. 
Et  l'effet  de  la  peur. 

CHŒUR. 

Célébrons  l'alliance  , 
Etc,  etc. 

OTJRSINO. 

Vous  savez  quelles  conditions  je  mets  h  une  paix  éter- 
nelle ? 

babylas,  à  part. 
Qui  durera  tant  qu'elle  pourra. 

OTJRSINO. 

C'est  à  la  Princesse  en  personne  que  je  veux  remettre 
ce  traité  d'alliance. 

BABYLAS  ,  à  part. 

Comment  va-t-il  se  tirer  de  là  ? 

JEAN. 

Ma  fille  va  paraître  ;  mais ,  Prince  ,  j'attends  de  votre 
galanterie,  éminemment  chevaleresque... 

OTJRSINO. 

Parlez. 

JEAN ,  bas  à  Oursino. 

Que  du  moins  ce  soit  pour   vous  seul,  entre  quatre 
z'yeux  ! . . 

OURSINO. 

Ainsi ,  vous  persistez  à  soutenir  ? 

JEAN. 
Introduisez  la  Princesse.  , 
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SCÈNE  XVI  r. 

les  mêmes,  CASTAGO  ,  en  femme,  magnifiquement  etgro- 
tesquement  vêtu  ,  s'avance  sur  l'air  :  Que  de  grâces  !  que 
de  majesté  !  etc.  Le  voile  bleu  l'enveloppe  presque  entière- 
ment j  il  est  entouré  de  pages  ,  dont  un  porte  la  queue  de 
sa  robe.  A  son  aspect,  Jean  ne  peut  réprimer  son  inquié- 
tude; Babylas  est  tout  tremblant.  Castago  cîterche  à  se 
donner  tous  les  airs  d'une  princesse.  Oursino ,  en  l'aper- 
cevant, s'empresse  cC aller  lui  prendre  respectueusement  la 
main ,  pour  le  conduire  sur  le  devant  de  la  scène. 

OURSINO. 

Elle  tremble! 

babylas  ,  à  part. 
Et  mol  aussi  ! 

OURSINO. 

Il  m'est  donc  enfin  permis,  Madame  ,  de  de'poser  à  vos 
pieds  le  tribut  de  mes  respects. 

(Son  regard  impatient  semble  vouloir  percer  le  voile  qui  en- 
veloppe Castago  ;  il  fait  même  plusieurs  mouvemens  comme 
pour  porter  la  main  au  voile  bleu.  ) 

JEAN. 

Vous  êtes  toujours  dans  les  mêmes  intentions  ? 

OURSINO. 

Oui. 

JEAN. 
Vous  n'aimez  pas  mieux  le  croire  que?.  » 

OURSINO. 

Non  ,  non ,  cent  fois  non  î  . 
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JEAN. 

Alors,  tenez-vous  bien  ,  et  n'ayez  pas  peur  ï  (à  Babyias.) 
Il  va  tomber  à  la  renverse. 

(Sur  un  signe  de  Jean ,  Castago  lève  brusquement  son  voile , 
Oursino  quitte  sa  main ,  et  fait  un  saut  en  arrière.) 

babylas  ,  à  part. 
Castago  ! 


air  -.Quelle singulière  aventure. 

Grand  dieu!  quelle  horrible  figure 
Vient  se  présenter  à  nos  yeux! 
Jamais  ,  non  jamais  la  nature  , 
N'a  rien  produit  de  plus  affreux. 


SCENE  XVIII. 

les  mêmes,  ZÉLÉDOR.,  il  se  glisse  auprès  d'Oursina. 

ZÉLÉDOR  ,  bas. 
Seigneur! 

OURSINO. 

Malheureux  !  comment  oses-tu  encore?. . .  regarde  ! 

JEAN,  rabattant  le  voile  de  Castago. 
Disparais  ! 

ZÉLÉDOR ,  donnant  ses  tablettes  à  Oursino. 
Lisez  ! 

JEAN,  à  Babylas,  se  frottant  les  mains* 
Eh  bien  !  que  dites-vous  de  mon  ide'e  ? 

BABYLAS* 

Elle  n'est  pas  belle  î . . . 

JEAN» 

Comment,  comment? 
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BABYLAS. 

Elle  n'est  pas  belle. . .  lui! . . .  {montrant  Casta^o.)  Mais 
votre  idée  ,  admirable  ' .  . .  Enfoncé  ,  le  terrible  ! .  . .  et  ter- 
riblement enfoncé  ! 

oubsino,  après  avoir  lu  les  tablettes. 

Seigneur  ,  je  serais  bien  difficile  si  je  n'étais  pas  content 
de  ce  que  j'ai  vu.  Je  renonce  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  ïi 
la  main  de  cette  malheureuse  créature,  que  la  fille  du  châ- 
telain des  Sept-Tourelles,  instruite  des  desseins  que  j'avais 
formés,  est  en  ce  moment  à  la  porte  de  votre  château  ,  re- 
clamant une  promesse  faite  en  l'air. 

JEAN. 

Ah!  ah!  ce  n'était  donc  pas  un?  . .  . 

OURSIN  O. 

L'ambition...  le  désir  de  \ous  nommer  mon  beau-père... 
Mais  pour  vous  rassurer  contre  une  pareille  inteution. .  . 
c'est  ici  même  ,  en  votre  présence  ,  que  je  veux  former  un 
lien. .  .  Oni,  tandis  que  le  prince  Babylas  deviendra  l'heu- 
reux époux  du  voile  bleu,  je  veux  recevoir  de  votre  main 
celle  de  la  jeune  princesse  qui  ,  en  courant  les  champs,  se 
montre  si  digne  de  mon  amour. 

JEAN. 

Noos  ferons  d'une  pierre  deux  coups. 

babylas  ,   bas  à  Jean. 
Vous  n'y  pensez  pas. . .  je  ne  peux  pas  épouser... 

CASTAGO. 

C'est  juste,  il  ne  peut  pas  m'épouser. 

JEAN  ,  bas. 
Imbécile!. . .  c'est  un  mariage  par  procuration. 


(  5S  ) 

SCÈNE  XIX  ET  DËRNIËRE. 

les  mêmes,  MIRZA,  ALIX,  Suite. 

(  Entrée  brillante.  Mirza  richement  vêtue ,  et  entièrement  cou- 
verte itun  voile  blanc,  lame' d'or,  s'avance  appuyée  sur  le 
bras  d'Alix  également  voilée. 

CHOEUR. 

air  :  De  M.  Blanchard. 

Un  voile,  en  couvrant  sa  figure, 
La  cache  aux  regards  indiscrets  5. 
Mais  en  contemplant  sa  tournure, 
Ou  peut  deviner  ses  attraits. 

JEAN. 
C'est  drôle...  j'éprouve  une  e'motion  ! . .  çà  me  remue  !.. 
C'est  la  ce'rémouie.  (  aux  deux  couples.  ) 

Suite  de  CAir. 

Couples  qu'ici  l'amour  rassemble  \ 
Vous  le  voulez ,  je  vous  bénis  , 
Puisque  vous  devez  vivre  ensemble, 
Tachez  d'être  toujours  unis. 

(  II  unit  la  main  d'Oursino  à  celle  de  Mirza,  qui  s'agenouillent 
d'un  côté,  tandis  que  Babylas  et  Castago  en/ont  autant  de  C  autre. 
Bénédiction  nuptiale.  Le  chœur  reprend . 

CHŒUR. 

Un  voile  en  couvrant  sa  figure  ! 
La  cache  aux  regards  indiscrets; 
Mais  en  contemplant  sa  tournure  , 
On  peut  deviner  ses  attraits! 

oursino,  enlevant  le  voile  de  Mirza. 
Noble  épouse  d'Oursino  ,  embrassez  votre  père! 

JEAN    et   TOUS. 

Ma  fille!...  Sa  fille!... 


t  5g  ) 

TOUS. 

aîr  :  Honneur  et  gloire.  (  Muette  de  Portici.) 

Par  cet  heureux  stratagème  , 
Le  héros  que  voilà  , 
Obtient  celle  qu'il  aime  , 
Des  mains  de  son  papa. 

otjrsino,  à  Mirza. 

Mon  cœur  n'y  peut  suffire , 
Vous  comblez  tous  mes  vœux. 

castago  ,  à  Babylas. 

C'est  bien  le  cas  de  dire  : 
Ah!  du  moins,  ah  !  s'il  en  avait  deux. 

jean  ,  à  Babylas. 

Vous  auriez  tort ,  Prince  ,  de  m'en  vouloir . . . 

Je  suis  bon  père  de  famille; 
Et  j'ai  vraiment ,  sans  m'en  apercevoir  , 

Fait  le  bonheur  de  ma  nlle. 


Par  cet  heureux  stratagème  , 

Le  héros  que  voilà  , 
Obtient  celle  qu'il  aime  , 
Des  mains  de  son  papa. 
Sur  cet  heureux  événement, 
Recevez  notre  compliment. 

castago  ,  au  public. 

AIR  :   Vaudeville  des  Scythes. 

En  m'affublant  d'un  hab  t    de  princesse, 
Le  chàtelsin  a  bien  pu  s  égarer  , 
Et  francliement ,  avtc  vous  je  confesse 
Que  son  idée  est  dure  à  digérer.  (  bis.  ) 

Alais  me  punir  de  sou  inconséquence, 
Pourrait  ici  causer  quelques  ri  grets  : 
Allons  ,  Messieurs  ,  ayez  de  l'indulgence. . . 
On  m'a  fait  femme. . .  et  vous  êtes  Français  ! 

(  Il  fait  une  profonde  révérence.  ) 

FIN. 
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